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	« L’amour est une force sauvage.
Quand nous essayons de le contrôler, il nous détruit.
Quand nous essayons de l’emprisonner, il nous rend esclaves.
Quand nous essayons de le comprendre, il nous laisse perdus et confus. »

	Paulo Coelho



	
Prologue

	Au crépuscule du XXIVe siècle, la planète Terre vivait ses derniers instants. Épidémies, exploitations chimiques et nucléaires, déforestation, pollution des océans, guerres… Tant de maux pour une seule origine. Grâce à ce formidable cocktail de maltraitances causées par l’espèce humaine, notre monde touchait à sa fin.

	Depuis des siècles, le bleu du ciel avait laissé place à la grisaille de la pollution, ce qui eut de nombreuses conséquences, à l’image des pluies devenues bien trop acides et qui empoisonnèrent la végétation. Notre sol, prodigieuse source de vie autrefois si riche et fertile, courait par notre faute vers une stérilisation irréversible. Concrètement, seule la mauvaise herbe parvenait encore à pousser, on ne produisait plus aucune culture en extérieur, ces nouvelles conditions climatiques réduisant à néant le dur labeur agricole.

	Pour survivre, les populations ingéraient des rations alimentaires, de la nourriture issue des nouvelles « usines agricoles » ; de titanesques bâtiments où l’on usait et abusait d’éléments chimiques pour produire un simulacre d’aliment. Le résultat tenait la promesse de l’expérience : une ration comblait les besoins journaliers d’un adulte lambda. Mais aux yeux du peuple, cela restait avant tout une horrible pitance qu’on peinait à se procurer.

	∴

	Constatant l’irréversibilité des dégâts subis par notre planète, tous les scientifiques s’accordèrent sur la nécessité de quitter la Terre. Paradoxalement, il aura fallu attendre que les prédictions évoquées depuis des siècles se réalisent pour que le monde apporte une oreille attentive à la situation !

	Ainsi naquit le « Protocole Expansion ». S’inspirant de Noé et du déluge biblique, l’humanité devait construire de nouvelles Arches, non pas pour voguer sur les mers agitées, mais bien pour conquérir les étoiles. Sans quoi, avant la fin du siècle, notre espèce serait condamnée à l’extinction.

	Nous savions tous qu’il était impossible de déplacer l’entièreté de l’humanité vers une autre planète, et qu’une sélection par le haut de la hiérarchie s’effectuerait. Vous vous demandez sans doute pourquoi toutes ces personnes ont bâti les Arches malgré la certitude de leur abandon ? C’est là toute la perversion de l’instinct de survie ! Les puissants n’ont laissé que deux choix au petit peuple : travailler pour le Protocole ou périr.

	En France, à l’exception des dernières grandes Cités où la noblesse s’était réfugiée, se berçant ainsi dans l’illusion de vivre dans ce que l’on appelait « le monde d’avant », le Protocole avait mis fin à toutes les activités jugées dispensables au profit de la construction des Arches sur l’ensemble du territoire. Pour les trois quarts de la population, les chantiers des vaisseaux habitables devinrent le seul moyen de gagner des crédits, et donc d’acheter des rations. Voilà comment ils ont forcé la main d’un peuple opprimé et à l’agonie… Rapidement, ce qui demeurait des villes et campagnes fut abandonné aux profits d’immenses bidonvilles aux abords des chantiers. Sans y réfléchir, la population s’amassa dans ces infâmes lieux dans l’espoir de survivre.

	Bien sûr, il fallait de la main-d’œuvre pour rebâtir notre monde dans les étoiles, cela était également nécessaire pour entretenir les Arches et servir les élus de la nouvelle noblesse qui s’y prélasseraient. Pour répondre à ce besoin, le gouvernement eut une merveilleuse idée : pour s’assurer que chacun donnait son maximum sur les chantiers, les superviseurs attribuaient une note journalière à chaque travailleur. Une fois l’Arche terminée, les ouvriers ayant les meilleurs scores se verraient embauchés sur le vaisseau comme « main-d’œuvre du Prochain Monde ».

	Personne ne voulait rester et mourir sur Terre ! Alors chaque jour les ouvriers redoublaient d’efforts pour construire les vaisseaux, avec l’espoir insensé de devenir les esclaves de ce prochain monde.

	Chaque personne travaillait douze heures par jour pour un salaire qui ne permettait l’achat que d’une seule ration alimentaire. Et malheureusement, il n’y avait pas assez d’emplois pour toute la population. En dehors des postes à compétences spécifiques qui garantissaient une place à vie, il fallait jouer des coudes pour être accepté le matin sur le chantier, et aucun n’était assuré d’en ressortir le soir…

	Ce rythme de labeur effréné causait chaque mois des milliers de décès dans notre pays, mais cela n’importait guère. Aussi cruel que cela puisse paraître de parler ainsi, comme je vous le disais la main-d’œuvre ne manquait pas ! Les pauvres âmes sur les chantiers devaient s’estimer chanceuses de pouvoir travailler et se nourrir, car tous n’avaient pas ce privilège…

	∴

	Depuis que l’humanité fut en mesure d’observer l’espace, les scientifiques ont œuvré à la recherche d’exoplanètes habitables dans notre galaxie. Au fil des siècles, ils en découvrirent une quantité phénoménale, mais ils ne reçurent aucun signe de vie intelligente en provenance de ces lointaines planètes… Même si la probabilité que l’une des candidates puisse accueillir notre espèce s’avérait quasiment nulle, cela ne découragea pas pour autant notre espèce qui persista au mieux dans son étude. Malheureusement, nous ne parvenions pas à définir clairement la viabilité des prétendantes depuis la Terre. Malgré toute la technologie tournée vers les étoiles, la seule solution consistait en un examen sur place de chacun de ces mondes.

	Toutes les Arches lancées dans la conquête spatiale obtinrent un parcours unique afin d’augmenter nos chances de découvrir cet Eldorado. En procédant ainsi, les scientifiques pouvaient étudier la viabilité d’un maximum de planètes. Pour nous aider dans cette tâche, la base autonome construite sur Mars au XXIIe siècle fut réhabilitée. Celle-ci reçut pour mission d’assurer les liaisons entre les vaisseaux, tissant à cette occasion une immense toile de communication dans le cosmos. Grâce à ce réseau, nous étions en mesure d’informer toute l’Humanité de la découverte d’un monde habitable. Il suffirait d’envoyer les coordonnées et d’attendre leur arrivée.

	∴

	Chaque vaisseau fut construit pour une durée de vie de cinq cents ans, sous réserve de bonnes conditions de voyage et d’un entretien irréprochable de la part des ouvriers. Cinq siècles d’errance peuvent sembler longs ! Mais dans l’immensité de l’espace, cela ne permettait au mieux que l’exploration d’une dizaine de planètes par Arche. Autant dire une chance sur un milliard…

	Au total, trois cent vingt-huit vaisseaux hébergeant chacun dix mille personnes décollèrent de la Terre, laissant derrière eux des milliards d’individus qui périrent lentement de maladies ou de la famine. Au bord de l’extinction, l’humanité payait ainsi le lourd tribut de ses erreurs, et les rares survivants dans le cosmos priaient pour que les leçons soient retenues, que ces malheurs ne se reproduisent pas ailleurs…

	Albert Aloïcius, fin du rapport.

	
Chapitre 1

	La vie sur Terre était difficile pour les pauvres et, malheureusement pour moi, j’en faisais partie à cette époque. Cela choque toujours les gens quand je leur annonce que le Duc de Normandie est en réalité un fils des caniveaux de la Terre, c’est pourtant bien la vérité !

	Mes parents m’aimaient de toute leurs forces, bien que je ne fusse pas un enfant désiré. Il aurait fallu être fou pour concevoir sciemment un enfant en ces temps de misère, en pleine apocalypse ! Mais avec la disparition des contraceptifs, les accidents arrivaient fréquemment. Ainsi notre peuple continuait-il à procréer malgré l’Effondrement…

	À l’aube de ma naissance, je répondais au prénom d’Alexander. Ma mère veillait sur moi tandis que mon père quittait notre tente située dans le bidonville, chaque matin à six heures, dans l’espoir d’être accepté au chantier. Le travail manquait terriblement à cette époque, l’unique moyen de nous nourrir était d’obtenir une ration alimentaire en œuvrant à la réalisation des Arches. Ce fut une période bien triste où la famine et la mort rôdaient de toute part, mais il faut se souvenir que c’est grâce au sacrifice de ces gens que nous avons eu l’occasion de survivre ailleurs, dans un monde que l’on prétend meilleur…

	∴

	Mon histoire avant l’adolescence n’est pas intéressante, aussi tairais-je cette partie de ma vie. À l’âge de quinze ans, j’étais comme beaucoup d’autres personnes de ma génération : un jeune homme chétif et sous-alimenté. C’est à cette période que je perdis mes parents, terrassés par cette vie si difficile.

	Me retrouvant seul en ce monde, je dus prendre soin de moi par mes propres moyens. Je revêtais alors le bleu de travail de mon père et me dirigeais vers le chantier du « Normandie », l’unique vaisseau en construction dans ma région. Malheureusement, les gringalets de mon genre n’intéressaient pas les recruteurs ! Il leur fallait des personnes fortes, capables de porter les charges et d’endurer la journée de douze heures, qu’importe s’ils mouraient d’épuisement le soir ! Ça ne manquait pas dans le coin, aussi ne m’offrit-on aucune chance de faire mes preuves…

	Dès lors que je compris que l’on me refuserait quotidiennement de travailler aux chantiers, il me fallut trouver une autre façon de gagner ma nourriture. Et je n’avais pas beaucoup d’options. Deux en réalité : le vol ou la récupération. La première était exclue. Si un voleur se faisait prendre, c’était la corde sans autre forme de procès. Et moi, ce que je souhaitais par-dessus tout, c’était vivre ! Même si cela se traduisait par une vie d’errance sur une Terre désolée… Il ne me restait donc que la récupération, bien qu’il soit risqué d’explorer les ruines de la civilisation.

	Certains objets de la vie d’avant possédaient encore une quelconque valeur. Un commerce s’ouvrit à ce sujet, car nous pouvions – et devions, par manque de production d’éléments spécifiques – recycler des composants pour construire plus rapidement les machines des vaisseaux.

	Comme vous le savez, il n’y avait que peu de professions en ce temps. Les usines de production des rations alimentaires, les ateliers de couture et autres chaînes de montage des équipements… Tout était drastiquement contrôlé ! Contrairement aux chantiers, on n’y accédait pas par pur miracle en se présentant au matin sur le pas de la porte. Ces places étaient rares et précieuses, elles nécessitaient des compétences qui impliquaient un recrutement sur concours ! À moins d’un décès, il ne se libérait aucun poste dans ces usines. Et quand cela survenait, les responsables veillaient à écarter les hommes. Bien que je n’apprécie pas cette expression, nous pourrions dire qu’elles agissaient « de bonne guerre », car les femmes n’étaient que trop rarement admises sur les chantiers… Elles devaient pourtant survivre comme tout le monde ! Voilà pourquoi je ne leur tenais pas rigueur pour avoir répondu à la ségrégation par un miroir.

	Cependant, la collecte nécessitait également des connaissances, et il fallait aussi se procurer des outils et un moyen de transporter les marchandises. Il était inconcevable d’affronter les dangers des ruines – je parle ici des effondrements d’habitations, des animaux sauvages, des humains qui voyaient en cette « apocalypse » une aire de jeu malveillante – pour ne rapporter qu’une ou deux pièces dans mes poches et me rendre compte face aux commerçants que celles-ci ne valaient pas tripette ! Une milice régnait dans le bidonville, le périmètre était relativement sécurisé, mais franchir la frontière revenait à s’exposer à la mort dans un monde où plus aucune loi ne protégeait les citoyens. Il fallait donc maximiser ces explorations, s’assurer de revenir avec quelque chose de valeur qui compenserait les dépenses énergétiques faites pour obtenir le précieux butin. Imaginez dépenser l’équivalent de cinq rations pour qu’à votre retour on ne vous en offre que deux en salaire pour vos trouvailles ! C’était votre vie qui était placée sur la balance à chaque excursion, il fallait être malin et connaisseur, sans quoi vous ne faisiez pas long feu dans la profession.

	∴

	Apprenant le décès de mes parents, Gina réapparut telle la solution à tous mes problèmes. La cinquantaine bien entamée, elle était une amie d’enfance de ma mère, toutes deux fréquentaient la même école. Elles s’étaient retrouvées sur le marché, hasard de ce fatidique destin. Il est clair que sans elle rien de tout ce que je vais vous raconter ne me serait arrivé… Dans sa « vie d’avant », Gina était mécanicienne dans un garage automobile. Bien que ses compétences auraient pu être utiles à divers postes importants pour le Protocole, elle avait choisi de devenir collectrice. Ne me demandez pas pourquoi, elle ne me l’a jamais expliqué et dans de telles conditions de vie il est préférable de taire certaines interrogations… Surtout quand cela risquait de faire intervenir la « vie d’avant » dans la discussion. Rares étaient ceux qui souhaitaient en parler, mais nombreux étaient ceux qui étaient prêts à vous frapper pour que vous ne posiez pas la question une deuxième fois !

	Dans sa grande bonté, Gina me prit sous son aile une semaine durant, le temps de me montrer ce qu’il était intéressant de ramener et comment s’effectuaient les transactions au dépôt. Pour le transport, il me vint rapidement l’idée de construire un traîneau à l’aide d’une vieille corde et d’une tôle rouillée. Un chariot comme celui de Gina aurait été plus aisé à tracter, mais selon elle je ne devais pas m’attendre à trouver quatre roues sans m’éloigner d’une trentaine de kilomètres au moins… Et de nombreux collecteurs avaient déjà tenté de s’en prendre à elle pour lui voler ce précieux équipement. Une fois encore, mieux valait ne pas demander ce qu’il était advenu de ces individus…

	Ainsi commença ma carrière de récupérateur dans les zones abandonnées, cela dans l’espoir d’y dénicher quelques objets intéressants à troquer contre une ou deux rations. En réalité, nous étions un certain nombre à bénir l’existence du bidonville. Coupés de toute possibilité de transport et devant économiser leurs efforts s’ils souhaitaient intégrer la construction, les gens se sont très vite massés au plus près des chantiers, laissant derrière eux le peu qu’ils possédaient. Un désastre pour les uns, une aubaine pour les autres.

	J’ai vécu de ces pillages pendant trois années. Dieu qu’il s’en est passé des choses… mais ce n’est pas l’histoire que vous êtes venu entendre. Gardons-la pour une prochaine entrevue, si tant est qu’elle vous intéresse !

	Avec la récupération, je gagnais de quoi acheter trois rations alimentaires par semaine, quatre dans le meilleur des cas. Je partageais parfois ce faible butin avec Sona, une jeune femme brune de quelques années mon aînée. Elle prétendait travailler dans l’atelier de couture des uniformes des officiers du Normandie, mais je ne la croyais pas. Elle paraissait bien trop affamée pour occuper une telle fonction et les couturières possédaient un secteur spécifique dans le bidonville. Un véritable bâtiment leur était dédié – l’un des rares dont les quatre murs et le toit étaient encore présents – jamais l’une d’entre elles ne se serait aventurée en dehors de ce cocon qui les éloignait des dangers que nous encourrions tous en vivant sous des tentes…

	Pour ne rien vous cacher, je me moquais bien de découvrir la vérité sur la profession de Sona. Couturière ou voleuse, peut-on vraiment s’arrêter à ce genre de détail pour juger une personne ? Je ne le crois pas. Dans ce monde, la légalité et la moralité étaient deux notions souvent mises au rebut. Chacun faisait ce qu’il était nécessaire pour survivre, et les amitiés étaient rares en cette période. Il était préférable de les entretenir en esquivant tout sujet sensible, sous peine de se retrouver à nouveau accompagné d’une éternelle et angoissante solitude…
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